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LE TEMPS. â 23 mal 189Ô.

CHRONIQUÉ ÉLECTORALE

Election sénatoriale dé là Seine
C'est dimanche prochain 28 mai que doit avoir

lieu, dans la Seine, l'élection sénatorialerendue né-
cessaire par l'attribution à ce départementdu siège
d'inamovible transformé en siège ordinaire à. la
suite du décès do M. Krantz;

Le docteur Bourneville, ancien député, qui avait
été candidat à l'élection du 12 février dernier,
adresse aux électeurs la circulaire suivante :

Mes chers concitoyens,
Fidèleaux principes du parti républicain qui s'ap-

puient sur la Déclarationdes droits de l'homme et du
citoyen, synthèse de la Révolution française, au cours
de la dernière campagne électorale, je n'ai pas hésitéà
défendre la légalité, la vérité, la justice, et à me pro-
noncer catégoriquement contre la loi de circonstance
proposée par le gouvernementet qui n'a été votée à la
Chambre des députés et au Sénat que par l'appoint des
voix réactionnaireset cléricales.

Mes déclarations, aussi franches que conformes aux
idées républicaines, n'ont pas prévalu contre l'erreur
entretenue dans beaucoup d'esprits par une presse de
mensonges et de calomnies. Bien que, depuis, la vérité
paraisse chaque jour de plus en plus évidente, l'équivo-
que n'est pas encore suffisamment dissipée. Elle ne le
sera que par le jugementdéfinitifqui devra être pro-
noncé en pleine lumière.

Dans ces conditions, je ne prendraipointpart à là
lutte actuelle. Mais, m'appuyant sur les vives et nom-
breuses sympathies qui m'ont été témoignées par un
grand nombre de citoyens, délégués sénatoriaux ou
conseillers municipaux, je n'hésiteraipas à me présen-
ter aux élections générales de janvier 1900.

Je vous prie, mes chers concitoyens, de bien vouloir
accepter le salut fraternel d'un homme qui a toujours
été le dévoué et ardent défenseur de la République et
do la libre-pensée.

BOURNEVILLE.

NpuVELLES DU JOUR

On nous écrit du Mans :
A l'occasion de la remise d'un drapeau à la 240e

section des vétérans des armées de terre et de mer,
M. Cavaignac,ancien ministre de la guerre, s'est
rendu à Bessé-sur-Braye.En remettant, au milieu
d'une affluence considérable, leur étendard aux an-
ciens soldats, le député de Saint-Calais a dit :

Aux heures douloureuses que nous traversons,il est
utile de rappelerce que représentele drapeau. Pour les
anciens commevous, le drapeau représente le devoir
accompli, le sang versé, les sentiments du devoir et
d'abnégation qui font le patriotisme. Pour les jeunes
gens, il est l'image du devoir à accomplir. Pour tous
les Français, il est l'emblème respecté de souvenirs
communs, souvenirs qui ont pu être douloureux peut-
être, mais honorables même dans la défaite. 11 est enfin
l'emblème de nos espérances communes.Vivela France !

Vive la République! Vive l'armée !

Après le dépôt de plusieurs couronnes au cime-
tière, sur la tombedes soldats morts pourla patrie
en 1870-71, un banquet a suivi. M. de Chauvigny,
maire de Bessé, se tournant vers l'ex-ministre,lui a
dit :

Ce n'est pas, à proprementparler, l'homme politique
que nous acclamons ce soir, en vous, monsieur le dé-
puté. C'est plus et mieux que cela, le patriote intègre
demeuré fidèle, quoi qu'on dise, à ses idées et à ses
principes, celui qui naguère, à la fête de Jeanne d'Arc,
proclamaitéloquemment l'alliance nécessaire et fécon-
de de la démocratie et de l'armée, ces deux soeurs qui
ne peuventêtre ennemiesen Franco. Et puisque la pré-
sence des officiers actifs à des fêtes comme la nôtre,
présence qui semble naturelle en d'autres pays, est
oour nous entourée de formalités spéciales,ne pouvant
avoir l'armée avec nous, il nous a semblé que nous l'a-
vions encore en vous possédant. Vous êtes du resteun
vétéran, un ancien combattantde 1870, décoré delà mé-
daille militaire sur le champ de bataille ! (Applaudisse-
ments prolongés.)

Des réjouissances populaires ont terminé cette
journée.

L'agence Havas communique à la presse la note
suivante :

Conformémentà une décisionprise en assemblée gé-
nérale à Rome, le bureau de la section française du
Congrès de Rome vient de convoquer à une réunion,
qui se tiendra, lundi prochain, 29 mai courant, à quatre
heures précises de l'après-midi, au Grand Hôtel :

1° Les présidents et les membres des bureaux des
associations de presse;

2° Individuellement,chacun des délégués de ces asso-
ciations qui ont pris part à l'un quelconque des congrès
d'Anvers, de Bordeaux, de Budapest, Stockholm, Lis-
bonne et Rome.

L'ordre du jour de cette réunion a été ainsi établi par
la même assemblée générale :

1° Discussion générale sur l'organisationdu congrès
en 1900;

2° Nomination d'un comité d'honneur et d une com-
mission exécutive;

3° Dépôt de projets relatifs aux réceptions et fêtes a
l'occasiondu congrès ;

4° Propositions diverses : chemins do fer, loge-
ments, etc.

Le président du bureau,
LEPELLETIER.

MARINE
Un décret qui va être prochainement publié rend

justiciablesdes conseils de guerre les maîtres prin-
cipaux et maîtres entretenus des arsenaux mari-
times.

AU JOUR LE JOUR
Pentecôte en Alsace

Le curieux mélange de paganisme et de christia-
nisme que l'on constate dans la manièrede célébrer
les fêtes de Noël et de Pâques en Alsace disparaît
totalement dans les coutumesen usage dans la cé-
lébration de la fête do la Pentecôte. Le symbole
chrétien no se retrouve nulle part, dans nos fêtes
de la campagne.C'est le retour du printemps et du
soleil que l'on célèbre. Dans la haute comme dans
la basse Alsace les coutumes sont à peu près les
mômes. Jeune garçonet jeune fille suivant les loca-
lités, le héros du jour est enveloppé par ses cama-
rades dans des branchageset des fleurs, pour sym-
boliser le printemps, et promené de.maisonen mai-
son.

Dans la haute Alsace on l'appelle le Pfingstpfitteri,
it à Orschwihr (canton do Guebwiller) c'est un
jeune homme,entouré de bruyère et de feuillage et
monté sur un âne qui remplit ce rôle. On le conduit

à un carrefouroù passa beaucoupdfe monde et cha-
que passant est obligé de lui faire un cadeau Le
soir, on le. conduitdans une auberge et l'on dépense
gâiement le produit dé sa quête. Non loin de là, à
Bergholz-Zell, 6iï plein pays de vignobles,jeunes
filles et jeunes gens vont dans la forêt vôisine en-
veloppant l'un des garçons de feuillage, de fleurs et
de couronnes au point de le rendre méconnaissable.
Ainsi accoutréon le met sur un àno et on le conduit
à travers le village on chantant des chansonsprin-
taniêres. La promenade finie, on se rend sur une
prairie près du village pour y prendre un repos
bien mérité. Pendant ce temps-là deux ou trois des
principauxfils de bourgeoisvont dans le village de-
mander du vin et do l'argent pour le Pfingstpfitteri.
Avec l'argent ils achètent du pain," des saucisses et
du fromageque la bande joyeuseinstalléesurla pe-
louse dévore consciencieusement, en l'arrosantdu
vin recueilli. A Gunstett, près de Wissembourg,le
hérosdu jour est choisi parmi les jennes garçons
qui n'ont plus qu'uneannée d'école à faire. Là aussi
on fait la quête habituelledont le produit est con-
sommé le soir entre amis à l'auberge. A Eschbourg
même coutume, mais le héros est appelé Pfingst-
quack, tandis qu'à Sufflenheim il porte le nom de
Pfingstbutz.

Dans le canton de Schlestadt,dansl'antiquepetite
ville de Dambach, aux maisonssi curieuses,le lundi
de Pentecôteest la fête des pâtres. Vers deux heures
de l'après-midi, pendant que les uns ramènent les
troupeaux, les autres entourent entièrement l'un
des leurs de feuillage. Puis, quand tous sont réunis,
ils prennent lo Pfingstpflùtterle au milieu d'eux et
font une entrée triomphale en ville, salués par d'ua
nanimes acclamations. La quête de rigueur se
fait avec un soin extrême et aucune maison n'est
oubliée. Les dons sont recueillis dans des paniers
et des tonnelets à vin. De temps en temps la
bande fait halte au milieu de la rue, se forme en
cercle, et pendant qu'au contre danse lourdement
comme un ours le Pfingstpflïitterle, les pâtres cla-
quent joyeusement de leurs fouets, rythmant ainsi
leurs chants. La populationentière prend part à cette
fête qui finit généralement le soir par une sauterie
à l'auberge.

En d'autres régions, la coutume d'entourer de
feuillage un jeune garçona été remplacée par celle
du déguisement.C'est le cas à Rixheim, à Wittern-
heim, à Liebsdorf. Dans ce dernier village, le ga-
min (Pfingstblibel)avait autour des reins une chaîne,
tenue à l'autre bout par le berger. On le promenait
ainsi de maison on maison en faisant la quête de
rigueur. Cet usage a récemmentdisparu. A Stein-
sulz (près d'Altkirch), cela s'appelle le Pfingstmorch,
que l'on habille de vieux habits, bourrés de foin et
de paille, afin de lui donnerun gros ventre.

On lo coiffe d'un grand chapeaunoir, on lui noir-
cit la figure au charbon ou à l'encre, en main on lui
met un gourdin, des souliers crevés aux pieds et
une chaîne aux reins. Un gamin en tient le bout et
de temps à autre on fait une haltepour lui permettre
de danser une danse grotesque pendant que les au-
tres quêtent. Lo Pfingstblibel est organisé à Pfet-
terhausen (près d'Altkirch) par les jeunes gens qui
viennent de faire leur première communion. Le hé-
ros est drapé dans une longue chemise blanche,
masqué, avec une corde aux reins et ayant en main
une longue verge de 4 à 6 mètres de long, dont il
fustige parfois les nombreux gamins lui courant
après.

Mais.de.tontes ces coutumes la plus curieuse se
pratique à Pfaffenheim, près de Guebwiller. Le lundi
de Pentecôte,les jeunes gens ayant tiré au sort se
déguisenten chevaliers,se réunissent sur une place,
devant lo village, prennent au milieu d'eux un de
leurs amis habillé de guenillesrecouvertesentière-
ment de coquilles d'escargots. Il est seul assis sur
une charrette tirée par deux ânes. On le conduit, au
milieu de la joie générale, à une fontaine munie
d'une auge fort large et pleine d'eau. Arrivé là on
lui offre à boire, après quoi il débite à l'adresse des
assistants force quolibets en courant sur les bords
de l'auge. On l'y fait tomber trois fois, puis on fait
une quête dont on lui abandonnele produit.

Dans la basse Alsace, dans la région entourant
Soultz-sous-Forôts,cette coutumea été tournée en
ridicule. A Niederbetschdorfpendant ces deux jours
de fête, un gamin couvert de branchages se pro-
mène au crépuscule poursuivi par les huées et les
chansonsdo ses camarades.A Lobsann on chante :

Pfingschtedrackhet Eier gfraesse,
Jlct d'Ross un d'Kiij im Schtall vergaesse,
Flij unde nus, ftij oivc niis
Hebb alli blut un blindi Voejele uss.

(Le boueux de Pentecôtea mangé les oeufs, a oublié
les chevaux et les vaches à l'écurie; sauve-toi par en
bas, sauve-toi par en haut, déniche tous les oiseaux
sans duvet et aveugles.)

Une coutumecurieuse existe encore à Kindwiller
(canton d'Hagùenau). Le jour de la Pentecôte, les
jeunes gens vont tous au milieu de la grande rue et
claquentavec do longs fouets. Celui qui claque lo
plus fort a droit à des égards particuliers durant
toute l'année. Jadis, dans la région particulièrement
intéressante du Kochersberg,cette coutumese pra-
tiquait à l'aurore. Les jeunes gens se rendaient de-
vant la maison de leur bien-aimée, claquaient du
fouet, lançaientà tue-tête son nom en poussant de
retentissants juxers. Cette coutume a disparucomme
celle jadis en usage à Osthausen, près d'Erstein,
où les fils de paysans aisés organisaient le jour
de la Pentecôte des courses de chevaux dans les
champs. Le meilleur cheval était couronné d'un
bouquet. Disparue à peu près partout aussi la
coutume do l'âne de la Pentecôte, sauf à Pfaffen-
heim et à Rosenwiller. Disparue aussi la coutume
d'allumer des feux. Ello ne s'est maintenue qu'à
Wildersbachdans le Ban-de-la-Roche. La veille de
l'Ascension on se rend sur les hauteurs voisines,au
col de Berheux entre Wildersbach et Waldersbach,
un endroitoù le pasteur Oberlin avait l'habitude de
venir prêcher. On y allume de grands feux, on
mange et on fait de la musique.Jadis on y célébrait
aussi des jeux de courses,de luttes, do sauts, aujour-
d'hui on ne le considère plus que comme une occa-

sion de se revoir une fols par an. Le vieux Hirztag
ou Hirschtag, la fêto- dés femmes, s'est encore
maintenu'à Seppois-le-Bas pres d'Altkirch. Ce jour-
là les femmes sdut maîtresses et ont le droit d'en-
lever leurs bonnets aux hommesdans la rue, et pour
les reprendreces dernierasontobligésde leur payer
à boire. Quant à l'antique coutume de planter des
arbres de mai (Pfingstmeien),généralementdes bou-
leaux, ellene se trouve plusqu'à Eschbourg.âCh. N.

L'incident à la chambre de commerce
française de Bruxelles

Au sujet de l'incident que nous avons raconté
hier, un rédacteur du Figaro a eu un entretien avec
M. Charles Rolland, président de la chambre de
commerce do Bruxelles, qui est à Paris en ce mo-
ment.

D'après le récit publié parnotre confrère, M. Char-
les Rolland aurait fait tous ses efforts pour obliger
M. Moutier à se retirer sans bruit de la chambrede
commerce française de Bruxelles.

Le 26 avril, une lettre recommandéelui auraitété
adresséepar M. Rolland, lui donnantjusqu'au 2 mai
pour donner sa démission.

Le 29 avril, au cours d'un 'dîner, M. Gérard, mi-
nistre de France, aurait dit à M. Ch. Rolland : « Il y
a une affaire bien grave qui se prépare..Vousavez
écrit à M. Moutier de donner sa démission : cen'est
pas possible; je vous engageà le laisser tranquille,
a ne plus vous occuper de lui. D'ailleurs, j'ai des or-
dres formelsà ce sujet. »

M. Charles Rolland protesta contre ces paroles,
dit le Figaro, et répondit : « Je me retirerais plutôt! »
Sur quoi M. Gérard répliqua : «J'en serais désolé;
mais, encore une fois, ne touchez pas à M. Moutier.»

Un rendez-vousfut fixé, à la légation, pour le l"r
mai.

M. Charles Rolland s'y rend et explique à M. Gé-
rard que la chambre de commerce ne peut couvrir
le rôle de M. Moutier et que mieux vautpour tout lo
monde qu'il se retire sans éclat.

M. Gérardne se laisse pas convaincre. Il déclare
que ses ordres lui ont été confirmés et ajoute, d'a-
près M. Rolland : « Vous serez brisé comme verre,
si vous donnez suite à votre projet d'exclusion. Je
m'y oppose de toutes mes forces. »

M. Rolland répond que, s'il est obligé de choisir
entre le maintiende M. Moutier à la chambre de
commerce et sadémissionde présidentde cette com-
pagnie, il n'hésitera pas à choisir cette dernière so-lution.

M. Gérard, vivement contrarié par cette réponse,
aurait dit alors : « Que voulez-vous, ce Moutier est
en possessionde documentsde telle nature que, si on
l'abandonnait,il serait capable de les divulguer....
alors... ce pourrait être la chute du ministère. Vous
ne la recherchez pas ? »

M. Rolland resta inébranlabledans son attitude et
l'incidentéclata.

Au sujet de l'interprétationde l'article 13 des sta-
tuts de la chambre de commerce française de
Bruxelles, invoqué par lo ministre du commerce,
dans la lettre par laquelle il invite M. Rolland à re-
mettre les servicesà M. Gérard, ministre de France,
le Figaro rappelle un incident, qui se produisit en
1885. Cet incidentprovoquala démission collective
du conseil de la chambrede commerce et ce fut le
?résidentâ et non le ministre â qui convoqua

assembléegénérale pour procéder aux nouvelles'
élections.

D'autre part, un rédacteur de l'Aurore a interviewé
M. Ch. Rolland qui, entre autres déclarations,lui a
fait celles-ci :

Les esprits malveillants veulent voir, en cet inci-
dent, une conséquence de l'affaire Dreyfus.L'affaire n'y
ost pour rien. Il s'agit uniquement d'une question de
dignité pour la chambre de commerce â que j'ai pré-
sidée pendant treize ans et demi â et pour ses mem-
bres. Ainsi que je l'ai exposé dans ma lettre à M. De-
lombre, ministre du commerce, « nous avons estimé
que c'était faire litière de cette dignitéquede conserver
parmi nous, dans les rangs de notre compagnie, un
collègue auquel les nécessités d'une profession que les
statuts de notre compagnie n'ont pas prévue imposent,
sans parler de ses manoeuvreset do ses opérationsspé-
ciales, des accointances et des fréquentationséqui-
voques, peu avouables, et de nature à disqualifier qui-
conque les entretient et les cultive.

M. Rolland, a dit enfin au rédacteur de YAurore,
que M. Moutierfutadmis, au mois do novembre1892,
à la chambre de commerce française de Bruxelles,
sur la présentation d'un ingénieur, qui a, d'ailleurs,
donné sa démission avec les autres membres de
cette compagnie.

D'aprèsnos renseignements,le langageprêté plus
haut à M. Gérard, ministre de France a Bruxelles,
n'est pas exact. Il serait d'ailleurs assez inadmissi-
ble dans la bouche d'un diplomatetel que M. Gé-
rard.

La nature mêmede l'affaire dans laquelle il inter-
venait laisse supposer qu'il ne pouvait parler auprésident de la chambre de commercefrançaise surle ton qu'onlui attribue : ce ministre n'avaitpas, en
effet, à s'ingérer dans le fonctionnementde la cham-
bre de commerce et ne pouvait donner à ses mem-bres que des avis.

Nous croyons savoir qu'il a simplementtenté de
les empêcher de s'engager dans une voie qui lui
semblait mauvaise. C'est dans ce but qu'eut heu la
réunion du 2 mai, dont un procès-verbal,fixant
exactement les limites de l'intervention du minis-
tre, est déposé au ministère des affaires étran-
gères.

L'incident qui a motivé ces pourparlers serait,
au reste, présenté sous un jour faux. M. Rolland et
M. Moutier entretenaient encore ensemble, il n'y a
pas un mois, des relations amicales, et il ne fau-
drait voir dans l'incident qui a éclaté que l'excès de
dissentiments personnels.

On peut, en outre, considérer l'incident comme
définitivement réglé. â¢Le ministre du commerce
ayant invité les membres du conseil démission-
naire de la chambre de commerce à remettre les
services de ladite chambre entre les mains de M.
Gérardâ et cela en vertu de l'article 13 des statuts
â ces ex-membres du conseil devront s'incliner, et
les électionsse feront sur la convocation de M. Gé-
rard, ou la chambre de commerce française de
Bruxelles rompra ses relations avec le gouverne-
ment français.

Les congrès
LES PERCEPTEURS DE FRANCE

L'Associationpaternelle de prévoyance des per-
ceptions de France, fondée, en 1883, compte aujour-
d'hui 4,200 membres et possède une réserve de plus

de 400,000 francs. Son but est d'assurer dés secours
aux veuves et aux orphelins : une somme de
340,000 francs a été distribuée de ce chef,, alors-que

.
la cotisation n'est que d'un franc par mois.

Le congrèsannuel quia eu lieu, l'annéedernière,
à Marseille, s'est tenu, cette année, avant-hier et
hier, à Lille, dans le grand hall' de la trésorerie
générale.

M. et Mme Victor de Swarte ontoffert, à la recette
générale,un déjeuneraux trésoriers généraux, rece-
veurs particulierset représentantsdu comité central
de Lyon, ainsi qu'à divers délégués de la Frater-
nelle.

Le soir, un banquet réunissait les congressistesà
l'hôtel de l'Europe, sous la présidence de M. Victor
de Swarte, président d'honneurdé l'association,qui
a prononcéun discours dontnous extrayons les pas-
sages suivants ;

Chaqueannée, nous nous retrouvons en une fêto de
fraternitéet nous échangeons nos sentimentssur l'oeu-
vre qui nous unit. Les rêves d'il y a quinze ans sont
devenus des réalités ; nous pouvons mesurer aujour-
d'hui par un exemple vivant la force des idées d'asso-
ciation et de solidarité. Je salue les ouvriers de la pre-
mière heure, les hommes do bon vouloir.

En dehors des résultats matériels qui ont fait des
heureuxâ ce qui est le but le plus élevé de la vie â
notre oeuvre a créé entre nous des liens de confianceet
d'affection,nos coeursbattent à l'unisson. Nous le sen-
tons bien, la loi do la méfiance est morte, et déjà on
voitpoindre l'auroro de la loi d'amour, créatrice et fé-
conde.

Au milieu du conflit inévitable des préjugés et des
intérêts égoïstes, partout surgissent de nobles initia-
tives. L'homme fait sortir de son coeur ce qu'il a de
meilleur, l'élan vers le bien, le besoin de fraternité, et
cette graine jetée sur une terre bien préparée promet
une ample moisson.

Mais, si belle que soit la perspective d'aujourd'hui,
nous auronsà gravir encore plus haut, car nous som-
mes à peineà mi-côte ; nous embrasseronsbientôtun
plus large horizon, nos âmes se dilateront, nous ac-
cueillerons de plus en plus toutes les idées généreuses
et nous nous ferons une joie, un devoir de les réaliser.

Après avoir bu à la santé du président de la Ré-
publique et au ministre des finances, M. de Swarte
a porté également un toast à l'adjudantde Prat, qui
est aujourd'huipercepteurdans le Pas-de-Calais.

Et maintenant, a dit M. de Swarte, permettez-moi de
lover mon verre, de le lever bien haut à la santé de no-
tre nouveau camarade, l'adjudantde Prat, qui a tenu à
assister à cette réunion. 11 a été associé à la marche
héroïque du commandant Marchand; il partagera de-
main son triomphe... Vive Marchand! Vive de Prat

LE CONGRÈS DES PETITES A
Hier s'est ouvertà Lyon le deuxième congrès,des

Petites A, c'est-à-dire des associations d'anciens
élèves d'écoles primaires publiques, sous la prési-
dence de M. Compayré, recteur, ayant à ses côtés
MM. Bayet, directeur de l'enseignementprimaire,
représentant le ministre de l'instruction, Le Roux,
préfet du Rhône, Coste-Labaume, présidentdu con-
seil général,etc.

Après un rapport de M. Aveyron, présidentde la
Fédérationdes sociétés de Lyon, M. Compayrépro-
nonce un discours. Examinant le but des associa-
tions amicales, il dit :

La tâche des petites A est complexe. Viser à des buts
différents tel doit être leur objectif. La vie des petites
A dépendra de la souplesse avec laquelle elles s'adap-
teront aux besoins locaux,auxbesoins du quartier.Il y
a aussi le point de vue récréatif; il faut favoriser la ci-
vilisation morale : fêtes du printemps,chansonshon-
nêtes,, théâtre populaire. Il y a aussi les excursions
mais il faut surtout développer les bibliothèques. Ne
pas négligerl'éducation physique par les sociétés de
gymnastique ni l'éducation morale. Certaines s'appli-
quent spécialement à développer la politique.

Enfin les petites A doivent être des associationsde
protection de l'école laïque. Tout le monde est d'ac-
cord sur cette question, M. Bourgeois disait : « Autant
d'A que d'écoles »; de son côté Léon XIII disait, il y a
quelque temps : « A côté de chaque école il faut un pa-
tronage scolaire ».

M. Petit, inspecteur primaire, signale ensuite les
écueils que doivent éviter les associationset donne
quelques détails sur leur rapide extension.En 1895 il
y en avait (522; en 1898, 2,579, et en 1899, 3,701. Ces
discours ont été très applaudis.

Le soir, un grand banquet a*réuni les congres-
sistes.

LES GREFFIERS DE JUSTICE DE PAIX
Le congrèsdes greffiers de justices de paix et des

tribunaux de simple police des ressorts des cours
d'Agen, Montpellier, Nîmes, Pau et Toulouse, s'est
ouvert aujourd'huià Toulouse sous la présidencede
MM. Cruppi, député, rapporteur de la commission
de réforme judiciaire. Diverses questions ont été
traitées : extensionde compétence, revision des ta-
rifs, assistancejudiciaire, etc.

Le naufrage du « Paris »
Un autre naufrage à l'entrée de la Manche I

Le 15 octobro dernier, c'était le Mohican avec sa
longue liste de victimes, tout près des Manacles,
sur la côte do Cornouailles. Pâques avait vu le dé-
sastre de la Stella sur les Casquets, près d'Aurigny.
Cette fois,- c'est un grand"transatlantiqueaméricain,
le Paris, qui vient de se mettre à la côte sur les Ma-
nacles eux-mêmes (en français : les Menottes). Mais,
il n'y a pas eu perte de vie.

Le Paris était parti, samedi, de Southampton, à
midi, et s'était rendu à Cherbourg pour y prendre
50 passagers, inaugurantainsi son service d'escale.
Il avait à bord 85 passagers de première classe,
109 de seconde, 192 de troisièmeclasse.

A six heures le Paris quitte Cherbourg. Le temps
est calme, l'atmosphèrebrumeuse. Mais il n'y a pas
de brouillard, puisque la lune est visible presque
toute la soirée. A minuit, la plupart des passagers
sont couchés. Le navire file dix-huitnoeuds.

Entre minuit et une heure, la vitesse est réduite,
de moitié, l'on ne sait pourquoi. Lesrares passagers
qui no sont point endormis se demandenten vain la
raisonde ce ralentissement qui indique une certaine
inquiétude de la part de l'officier de quart. Celui-ci
attendait sans doute le phare du cap Lizarol,et,ne le
voyant pas apparaître, s'étonnait.

Vers une heure un quart, l'homme de vigie crie :
« Terre à l'avant1 » Le danger cette fois était
proche. La machine s'arrête, puis on renverse la va-
peur, sans quoi le Paris allait, cinq minutes plus
tard, se ruer et se briser en miettes sur la côte.
Mais il ne devait pourtant pas échapper. A peine
avait-il changéde direction qu'il talonnasur un roc ;
le steamer 6e souleva, s'inclina, puis ne bougea
plus. Il était une heure vingt-cinq.

Immédiatement;le pont fut peuplé dé: passagers
en proie à la panique,, presque tous, hommes et
femmes, en vêtements de nuit. Mrs Batchelor, soeur
de M. George Vest, sénateur du Missouri, qui re-
tournaità Washingtonaprès dix-mois de résidence
à Paris, dit, d'après le New-York Herald, que les
femmespresque toutes « dans lo simple appareil;..
etc._» refusèrent formellementde retourner à. leurs
cabines pour s'habiller. On dut leur apporter leurs
vêtements dans le salon qui fut temporairement
converti en un commun boudoir. « Un homme ap-
parut, dit Mrs Southworth,n'ayant que- son caleçon
et la toque de fourruresde sa femme d?0ù pendaient
de petites queuesqui lui donnaientl'air le plus co-
mique. Quand sa femme l'eut renvoyé, il s'habilla
non dans sa cabine mais dans la salle de musique
qui communique avec le salon. »

Cependant, comme on voyait la côte à quelques
mètres, que le temps était parfaitement calme et le
navire immobile, l'anxiétécommença bientôt à s'at-
ténuer. Des officiers, placés à l'issue do l'escalier
sur le pont, expliquaientla situation. On fit du thé,
du café. Les passagers, sur le grand steameréchoué,
la côte en vue, revinrent de leur émotion^et,, tout à
la joie d'avoir échappé à la mort qu'ils croyaient si
proche,vécurentune belle « nuit de mai ».Pendant ce temps, le capitaine lance des fusées,
auxquelleson répond de Falmouth. Puis il s'embar-
que dans son canot et se rend à la côte, d'où il en-
voie des télégrammes dans toutes les directions, à
Falmouth, à Devonport.

L'aube enfin se lève sur la scène du désastre et,
à mesure que se dissipait la nuit, un long frisson
d'horreur secoue les passagers sur le pont. A quel-
ques centaines de mètres du Paris, ils voyaient
émerger les quatre mâts du Mohican, dont le nau-
frage avait coûté la vie à plus de cent cinquantede
ses passagers. Et, comme la brise du matin com-
mençait de souffler, on entendit tinter la cloche
d'alarmesur la bouée des Manacles.

Déjà des remorqueursarrivaient de Falmouth..Le
Faucon emmenatous les passagers. De Devonport,
arrivaient les canonnières Antilope et Renard ainsi
que le torpilleur Thrasher qui se trouvent encore
près du Paris.

Un essaipour renflouer le Paris n'a pas réussi. On
ne peut s'expliquercommentle Paris a pu s'écarter
aussi loin de sa route. Le capitaine du bateau-pilote
13, de Falmouth, ayant vu que le Paris couraità la
côte brûlaune fusée bleue pour l'avertir. Elle ne fut
pas aperçue.

FAITS DIVERS
X.A. TEMPERATURE

Bureau central météorologique
Lundi 22 mai.â Lo baromètre est élevé sur l'Algérie,

l'Espagne et la majeure partie de la France (Biarritz,
768 mm.) ; il monte rapidement sur le Danemark et la
Belgique. La dépression signalée hier près de l'Irlande
s'est comblée sur place.

Le ventest modéré sur nos côtes de la Mancheoù la
mer est un peu houleuse; il est faible sur la Bretagne,
la Gascogne et la Provence avec mer belle.

Des pluies sont tombées dans le nord de l'Europe;
en France, il a plu surtout sur la moitié nord, où l'on a
recueilli 33 m/° d'eau à Nancy, 11 au Havre, 8 à Dun-
kerque, 4 à Lorient et à Paris.

La températures'abaisse généralement.
Ce matin, le thermomètre marquait : â 2» à Hapa-

randa, 15° à Paris, 23° à Alger.
On notait + 10° à l'Aigoual, 8° au puy de Dôme,

5° au pic du Midi.
En France, la situation s'améliore ; néanmoins, quel-

ques ondées sont encore probables dans le nord: lo
temps va rester assez chaud.

A Paris, hier et la nuit, ondées.
Moyenne d'hier, 21 mai, 15°7, supérieurede 1°3, à la

normale.
Depuis hier, midi, températuremaxima: + 20°4; mi-

nimum de ce matin : + 13"4.
A la tour Eiffel, max., 16°8; min., 11°9.
Baromètre à 7 heures du matin, 764 mm. 4; enhausse

très lente.
Situationparticulièreaux ports

Manche.â Mer belle à Dunkerque; houleuse à Ca-
lais ; agitée à Boulogne,au Havre et à Cherbourg.

Océan. â Mer agitée à Brest; peu agitée à Lorient.
Méditerranée.â Mer agitée à Marseille ; très belle à

Sicié et à Nice.
Corse. â Mer agitée aux îles Sanguinaires.

A PROPOS DE « HAMLET ». â Une assez vive alterca-
tion s'est produiteavant-hier soir, au théâtre Sarah-
Bernhardt, pendant un entr'acte de la représentation
de Hamlet, entre MM. Catulle Mendès et Georges
Vanor. Celui-ci, se considérant offensé par M. Ca-
tulle Mendès, a constituédeux témoins, MM.Joseph
Renaud et Robert Charvay.

M. Catulle Mendès a reçu, hier soir assez tard,
une lettre des représentants do M. Georges Vanor
et l'a communiquée aussitôt à deux de ses amis,
MM. Adolphe Tavèrnieret MichelBaronnet.

Les quatre témoins se sont réunis cet après-midi,
à une heure et demie.

EH ALLANT AUX, COURSES.â On mande de Pierrefitte-
sur-Seine,qu'un inconnu a été tué hier par le train
de coursesae Chantilly. Il était âgé de. cinquanteans.

Il avait sur lui de l'argent et un journal decourses-
annoté.

LES FÊTES DU FËLIBRIGEont commencé hier à Arles
par l'inaugurationdu « Musaou Arlaten », ou musée
des antiquitésprovençales,fondé par Mistral.

A midi, à l'occasion du banquet de la Sainte-Es-
telle, des discours ont été prononcés et des poésies
ont été récitées.Mlle de Chevigné a été proclamée
reine du Félibrige.

Lapremièrereine élue fut Mme Mistral, en 1878,
lors des fêtes de Montpellier. A Mme Mistral a suc-
cédé, en 1885, Mlle Thérèse Roumanille qui épousa
plus tard le charmantpoète Boissière, mort en 1887.
Enfin Mlle Girard, qui devint ensuite Mme Gasquet,
fut reine du Félibrige.

Des jeux floraux ont eu lieu hier au théâtre An-
tique et serontrepris cet après-midi.

Ce soir, fête de nuit et grand bal provençal.

ALCHIMIE.â Le fait s'est passé, non pas àMarseille,
mais à Vic-Fézensac, en Gascogne, et c'est la Fra-
ternité, d'Auch, qui le raconte ; il est donc rigoureu-
sèment excact*

Dimanche dernier, Mme P... laissa tomberune de
ses boucles d'oreilles auprès d'un jeune chien, qui
l'avala.

L'animalfut mis on observationet, quatre jours
après, il restituait le bijou, qui, orné d'un rubis à
l'entrée, sortait avec une topaze.

On va faire suivre le même trajet à l'autre boucle
d'oreille, pour essayer de lui donner une couleur
identique.

COMMUTATION0E PEINE. â La peine de mort pronon-
cée le 25 mars par la cour d'assises d'Indre-et-Loire 1

contre L,ehmann, l'assassin du curé de Saint-Pa-
trice, et contre sa servante, a été commuée en colle
des travaux forcés à perpétuité;

Lehmann, âgé de cinquante-deuxans, en avait
passé trente-quatredans divers asiles d'aliénés. H
avait débuté à Bicêtre à douze ans, à la suite d'un,
incendie allumé par lui. Il avait été définitivement
considéré comme guéri à Blois en.1892.

CORRIDA A ROUBAIX- â Une course de taureauxs'est
effectuéehier après midi, à Roubaix, en présencede
plue de douze mille spectateurs.

Il',en était venu de Belgique, de Hollande, d'Alle-
magne et d'Angleterre.

Les six taureaux ont été tués, trois par Gucrrcrito
et trois par Mazzantini.

Un picador a été blesséen retirantunebanderille;
A la suite de cette course le matador Mazzantinia

été nommé directeurdes arènes tauromachiquesde
Roubaix.

AVIS ET COMMUNICATIONS

L'Entrepôt des Tissus, 4. rue de la Douane, Fa*.-;
ris, met en vente, à partir do mardi 23, mercredi24,'
jeudi 25, vendredi26 et samedi 27, un stock énorme
de jolis Mobiliers: Salons, Salles à manger, Cham-
bres à coucher de pur style Louis XV, Louis XVI,
Renaissance, etc. ; Marbres signés do grands maî-
tres; Bijoux, Brillants,Tissus, Vins fins, provenant
de Saisies-Warrants, vendus au tiers de leur va*
leur. (Voir aux annonces.)

Pendantb«pas,Eau Gazeuse Schmoll

BULLETIN COMMERCIAL

DEPECHESCOMMERCIALES

LaVillette, 22 mai.â Bestiaux.âVente très mauvaise
sur le gros bétail et les porcs, lente sur les veaux
et les moutons.

Espèces Ame-
nés,

Ven-
dus.

1"
qté.

2°
qté.

3=
qté.

Prix extremes
viand° net poidsv2

Boeufs.
Vaches
Taurx.
Veaux.
Mou'01"
Porcs..

3.050
872
325

1.511
17.755
3.161

».!)»»
DM»
»»»

» . »»»
1») . H.DI»

n. »j>a

1 50
1 47
1 18
2 20
2 04
1 52

1 32
1 26
1 05
1 85
1 80
1 49

1 07
1 03
» 93
1 53
1 50
1 46

1 03à 1 53
» 99 1 50
.. 87 1 25
1 47 2 30
1 45 2 15
1 43 1 55

» 57 à » 94
.. 51 » 9tt
.. 42 » 64
» 90 1 30
» 67 1 »»
.. 59 1 20

Peaux de mouton selon laine 1 75 à 5 75
Arrivages : 4,000moutons africains

Sanatorium: 3,988 moutons hongrois
Renvoi : 500 boeufs envir. Ilrestait 1,001 tètes à l'abattoir
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DU 23 MAI 1899

LA MUSIQUE

M. Albéric Magnard et ses deux symphonies. âMartha
au Théâtre-Lyrique do la Renaissance. â Beaumar-
chais et la musique. â La musique et la fortune ; la
musique et le bonheur.âLathéorie du drame musical
chez Beaumarchais.â Beaumarchais et Salieri. âBeaumarchais et Grétry. â Beaumarchaiset Mozart.

Je demandaisdes symphonies.En voici deux
d'un coup. M. Albéric Magnard est un jeune
compositeur que je ne connais point et dont
j'ignorais à peu près les oeuvres, pour cette rai-
son simple que fort peu d'entre elles avaient été
exécutées.Je savaisqu'il avait passé par le Con-
servatoireet qu'ensuite il avait demandé à M.
d'Indyl'achèvement de son éducationmusicale.
J1 me souvenaitd'avoir entendu quelquespièces
de lui qui m'avaient paru dignes de remarque,
mais d'une complexité redoutable. Et c'était
tout. M. Magnard a donné dimanche dernier un
concertdans lequel il a fait entendre les princi-
pales partitions qu'il ait composéesdepuis 1892.
Ce concertest un des faits musicaux les plus
caractéristiques de l'année présente. Le pro-
gramme comprenait trois mélodies, qui furent
dites à ravir par Mme Jeanne Raunay, une Ou-
vertureet un Chant funèbre pour orchestre, et
deux symphonies, dont l'une fut écrite il y a
six ans, et l'autre il y a deux ans environ.Ce qui
fit l'attrait vraiment rare de cette séance, c'est
qu'ony put suivre d'une oeuvre à l'autre le déve-
loppementnaturelde l'auteuret le progrès de son
esprit. Bien que l'Ouverture ait sa valeur et
que le Chant funèbresoit un fort beau morceau,
où la profondeur du sentiment et la logique de
la composition sont frappantes, je m'attacherai
de préférence aux deux symphonies, dont le
rapprochement est singulièrement significatif.
La plus ancienne des deux â et la plus ancienne
des oeuvres entendues au Nouveau-Théâtreâest de grand intérêt déjà, mais embarrassée,
tourmentée, disproportionnée, inégale à l'ex-
trême. Les idées y sont exposées, y sont déve-
loppées surtout, dans le désordre et l'obscurité;
les morceaux ne sont pas construits sym-
phoniquement:c'est une suite de fragments plus-
ou moins longsqui s'équilibrentet se relient mé-
diocrement. Les transitions sont brusques et
heurtées; à tout instant, des changements de
mouvementsviennent déconcerter l'attentionet
rompre l'unité : on dirait non une symphonie,
mais une série d'entrées deballet.Lasonorité de

l'orchestre est souventdure et manque de cohé-
sion; les timbres s'accordent mal. Cependant,
l'oeuvre entière fait une impression de vigueur,
de volonté, d'élan à laquelle on ne demeure pas
indifférent : il y a quelque chose là. Quatrean-
nées plus tard la métamorphose est surprenante
et complète.

La dernière symphonie, en si bémol mineur,
ne garde presque aucun des défauts delà précé-
dente. L'architecture des morceaux est une,
logique et solide ; l'ordonnance en est claire et
suivie. Plus de transitions écourtées, plus de
fragments disparates; tout se tient. L'orchestre
n'a plus la rudesse inharmonieuse d'autrefois :les timbres se sont fondus. Ne croyez pas d'ail-
leurs que ces deuxsymphonies soient n toutdif-
férentes.L'une et l'autre sont bien du mêmehom-
me, mais, de l'une à l'autre, son talent s'est formé,
discipliné, clarifié, sa personnalité s'est déga-
gée. S'il me fallait définir le caractère essentiel
de la musique de M. Magnard, je serais tenté
de le trouver d'abord dans son air de décision,
d'énergie, de vie intense et frémissante. Et
sans doute, après la qualité de l'inspiration,
c'est surtout à la force et à la netteté de la ryth-
mique qu'elle le doit. M. Magnard a manifeste-
ment le sens, le goût, l'amourdu rythme; et je
ne puis dire avec quel contentement je recon-
nais ce goût-là chez quelquesjeunesmusiciens.
Pour l'orchestre, l'un des traits particuliers de
M. Magnard est l'usage des instruments isolés,
le sûr et pittoresque emploi qu'il en fait au mi-
lieu de la masse : le délicieux scherzo de la sym-
phonie en si bémol, parexemple,contientles plus
vifs, les plus amusants dialoguesentre les bois, le
violon etle violoncelle soli. C'est la manière de
Berlioz,c'est la manière française.Et, si peud'im-
portance qu'on doive, en matière d'art, accor-
der aux nationalités,il m'est pourtant agréable
de trouverque la musique de M. Magnard est
vraimentde notre pays et de notre race et que,
si elle fait songer à quelques musiciens du pas-sé, c'est surtout, pour l'allure et lo mouvement,
au grand Rameau.Non pas au Rameaudu clave-
cin et des ariettes, mais à celui des ouvertures,
des divertissements, et de ces opéras où, disait
Diderot, « il y a du fracas, des vols, des triom-
phes, des lances, des gloires, des murmures...»
11 y a un peu de tout cela dans les deuxsympho-
nies. Voilà des qualités peu communes. Je ne
veux pas dire qu'il ne reste pas à M. Magnard
quelques défauts. Mais je préfère ne point les
indiquer aujourd'hui. « Il vous fait honneur»,disait quelqu'un, après le concert, au composi-
teur qui fut naguère le maître de M. Magnard.
Et celui-ci répondit : « Il me fait plaisir. » A
nous aussi. C'est un musicien.

Le Théâtre-Lyrique de la Renaissance a re-
présenté Martha, la plus populaire des oeuvres
de Flotow. Commel'interprétationde cet opéra-
comiqueest fort bonne, que Mmes Parentani et
Marty, MM. Leprestre et Soulacroix tiennent
leurs rôles à merveille, que les choeurs et l'or-
chestre sont excellents,le succès a été très vif.
Sans doute ce succès n'a rien en soi qui me ra-

visse : Martha est une oeuvre d'où la musique
est presque entièrement absente ; je n'y goûte
guère que la fameuse mélodie irlandaise, dans
l'inventionde laquelleFlotown'était pour rien.
Mais, si Martha aide la Renaissance à. jouer
Oberon, ou bien à représenter quelques opéras
de compositeursnouveaux, il est bon que Mar-
tha réussisse et que Martha attire la foule ; et
tout est pour le mieux dans le meilleur des
mondes.

Beaumarchais, frappé d'une attaque d'apo-
plexie, mourut le 18 mai 1799. On vient de célé-
brer le centenairede cet anniversaire funèbre ;
c'est une étrange coutume que nous avons
maintenant de fêter ainsi qu'un jour heureux le
jour de la mort denos grands hommes.Il estvrai
que nous n'en fêtons pas moins le jour de leur
naissance : cela nous fait deux fêtes pour une...
Dans les cérémonies de la semaine dernière, on
a, comme il était juste, parlé surtout de Beau-
marchais homme de lettres. Il fut aussi musi-
cien. « Musicien par occasion, » dit de lui-même
son Figaro, qui lui ressemble si fort. Figaro
n'en dit pas assez; ou bien il faut entendre que
l'occasion vint souvent. En vérité, Beaumar-
chais fut musicien toute sa vie; il aima la mu-
sique dès son enfance et continua de l'aimer
dans l'extrême vieillesse; la musique est mêlée
à laplupartde ses aventures. Il avait d'ailleurs
de qui tenir. Son père, le bon horloger, tournait
de petits vers galants et les mettait volontiers
en chansons. Sa soeur Marie-Juliejouaitdu vio-
loncelle et de la harpe, composait des noëlset
des airs profanes; sa soeur Jeanne-Marguerite
chantait et pinçait de la harpe à ravir. En
sa jeunesse, il était à tel point féru de musique,
« qu'il assourdissait sa famille et ses voisins».Les voisins pouvaient à bon droit se plaindre;
la familleaurait eu grand tort d'en faire autant,
car ce fut la musique qui fit la fortune de Beau-
marchais. Comme Jeanne-Marguerite et Marie-
Julie, il avait sur la harpe un talent admira-
ble ; et, grâce à ce talent, il plut aux filles de
Louis XV, qui l'accueillirent dans leur intimité.
Elles avaientpour la musique autant de goûtau
moins que lui ; Mme Campanrapporte que Mme
Adélaïde avaitappris à jouer de tous les instru-
ments, depuis le cor jusqu'à laguimbarde. Mes-
dames de France furent charmées par ce jeune
musicien de belle mine et d'esprit vif, qui leur
donnait des leçons, leur composait des roman-
ces, les divertissait par de petits concerts. Il ne
plaisait pas seulement à Mesdames, mais au
dauphin, à la reine,, au roi lui-même. L'honnête
Gudin,dans son Histoirede Beaumarchais,conte
que Louis XV, impatient un jour d'entendre le
harpiste à la mode,, lui poussa son propre fau-
teuil et l'y fit asseoir. Tant de succès et
tant de faveurs montraient) déjà combien la
déesse Musique était propice au fils de l'hor-
loger. Mais ce n'était rien encore. Il advint
que le grand financier Pâris-Duverney, dés-
espérant d'obtenir dij roi une grâce qu'il sol-
licitait depuis neuf ans, eut l'idée de s'adresser
à Beaumarchais. lui promettant:« sop coeur, ses

secours et son crédit » s'il réussissait dans son
entremise. Par l'appui de Mesdames,Beaumar-
chais réussit. Et Duverney,reconnaissant, tint
parole : il enrichit en peu de temps l'heureux
négociateur.Le voilà financierà son- tour, initié
à la spéculation,à la politique: « De l'intrigue et
de l'argent, te voilà dans ta sphère. » Alors c'est
le voyage en Espagne, d'où il rapporte le décor
du Barbierde Séville et du Mariage de Figaro ;
c'est la mission en Allemagne, c'est la maison
Rodrigue Hortales et C°, l'intervention dans la
guerre d'Amérique, Beaumarchais armateur,
Beaumarchais libérateurdes peuples ; c'est, ou-
vertepar la romancechantéeà Mesdames,.toute
cette étonnante carrière d'homme de lettres, de
plaisir, d'affaireset d'Etat. Et partoutet toujours
il mêle à l'amour, à la finance, à la diplomatie, la
musique,la guitare,la harpe et leschansons;dans
savie,comme dans ses pièces, « toutfinit par des
chansons ». Ce n'est d'ailleurs pas seulement à
ses maîtresses qu'il joue des sérénades. Cet
éternel amoureux, amoureux par folles bouf-
fées, s'est marié trois fois. Et, la troisième fois,
c'est la musique encore, et c'est la harpe, qui
furent cause de tout. Certain jour, une demoi-
selleWillermaula envoyademander à Beaumar-
chais de lui prêter une harpe. Beaumarchais
réponditqu'il ne prêtait rien, mais que, si l'on
voulait venir chez lui, il serait heureux de se
faire entendre (1). Mlle Willermaulas'y rendit.
Et leurs coeurs, dit Gudin, a furent unis dès ce
moment d'un lien que nulles circonstances ne
purent rompre, et que l'amour, l'estime, le
temps et les lois rendirentindestructible». Cette
dernière femme était bonne et spirituelle : la
musique avait commencé par donner à Beau-
marchais la fortune; elle finit par lui donner le
bonheur.

La musique n'est, d'ailleurs, pas seulement
partout dans sa vie ; elle est partout dans ses
oeuvres.C'est la leçon de chant et clavecin de
Rosine,c'est la guitare de don Bazile, c'est la ro-
mance de Chérubin. Tous les personnages de
Beaumarchais ont des couplets aux lèvres. Il
avait même voulu, une fois au moins,faire plus
et mieux que de simples couplets. Sans parler
de l'andante à quatre instruments qu'il écrivit
pour la première scène des Deux Amis, et dont
il était très fier, il avait toutd'abord destiné le
Barbier de Séville à la comédieitalienne. C'était
alors un opéra comiquedont les airs étaient de
lui comme les paroles. Quelque lundi d'été, je
vous entretiendrai peut-être de ce premierBar-
bier, dont la partition manuscrite existe à la bi-
bliothèque du Conservatoire... Il ne composa
point d'opéra, mais il eut sur l'opéra, comme
sur toutes choses, des idées et des théories fort
décidées qu'il a exposéesdans une lettre : Aux
abonnés de l'Opéraqui voudraientaimer l'opéra.
Ses idées sont voisines de celles de Gluck.
« Je cherchai, dit Gluck, dans la préface
d'Alceste, à ramener la musique à sa véritable
fonction, cellede seconderla poésiepour fortifier
l'expression des sentiments et l'intérêt des si-
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Ouations, sans interromprel'actionet la refroidir
par des ornements superflus; je -crus que la
musique devait ajouter à la poésie ce qu'a-
joutent à un dessin correct et bien com-
posé la vivacitédes couleurs et l'accordheureux
des lumières et des ombres. » Beaumarchais
est de cet avis, mais il le pousse à l'extrême : la
meilleure part de la lettre Aux abonnés, qui sert
de préfacesà Tarare, est employée à prouver
que la musique doit se contenter de servir la
poésie. Les raisons qu'il en donne sont curieu-
ses. « Les amateurs les plus zélés, dit-il, s'en-
nuienttoujoursà l'Opéra.»Pourquoi? C'est qu'ils
n'entendent pas les paroles ; c'est qu'il y a trop
de musique dans la musique de théâtre ; c'est
qu'elle en est surchargée, c'est que notre Opéra
« pue de musique », puzza di musica. C'est
aussi que les chanteurs prononcent mal ; c'est
que l'orchestre est trop fort. « Le meilleur or-
chestre possible, eût-il à rendre les plus grands
effets, dès qu'il couvre la voix, détruit tout le
plaisir...» C'est enfin que le public a de mau-
vaises habitudes : « J'ai découvert un secret
que je dois vous communiquer, j'ai trouvé la
grande raison qui fait qu'on n'entend rien à l'O-
péra. Le dirai-je, messieurs?C'estqu'onn'écoute
fias... » (Cette: dernière raison garde toute sa
oïce de nos jours.) A tant de maux, quels re-
medes? D'abord, que la foule écoute, que l'or-

chestre s'apaise,que les chanteurs prononcent;
puis,et surtout, que la musiqueet lapoésiepren-
nent leurs véritables rangs. Voici, selon Beau-
marchais, la juste hiérarchie des arts : «Pre-
mièrement, la pièce ou l'invention du sujet,
qui embrasse et comporte la masse de l'intérêt;
puis la beauté du poème et la manière aisée
d'en narrer les événements; puis le charme de
la musique, qui n'est qu'une expressionnou-
velle ajoutée au charme des vers ; enfin l'agré-
ment de la danse, dont la gaieté, la gentillesse
embellitquelques froides situations. » Il ne faut
donc pas que le musicien orgueilleux veuille
dominer le poète et faire de sa musique une
oeuvre séparée : un orgueil si mal entendu le tue
aussitôt. Son devoir, seulement, consiste à
rendre les pensées dans une langue plus har-
monieuseque la parole : le chant doit être sim-
ple, et privé « des beautés qui alanguissent l'ac-
tion »^ C'est ainsi qu'on élèvera la musique à la
hauteur d'un poème « nerveux et thés fortement
intrigué...» Hélas! le poème auquel songeait
Beaumarchais, le poème « nerveux et très for-
tement intrigué» en l'honneur duquel il disait
ces belles choses, c'était Tarare, une des élucu-
brations les plusplateset les plus glaciales qu'on
puisse rencontrer dans la collection complète
des livrets d'opéra.Et voyez l'ironie du destin.
Beaumarchais dédaignait la musique pure, du
moins au théâtre : il ne la goûtaitque sur la harpe,
dans les petits appartements de Mesdames. De-
Tarare, tout ce qui demeure, ce sont quelques
beautés purement musicales de la partition de
Salieri, quelques-unesde ces beautés qui « alan-
guissentl'action ». Salieri dut avoir, d'ailleurs,
grand'peineà les conserver.Carnous savonsqu'il
en supprima nombred'autres,pour complaireà

son exigeantcollaborateur,qui lui indiquait vers
par vers l'accent, le mouvement et le rythme da
sa musique. Malgré tout, il avait gardé un bon
souvenir de sa collaboration,témoin cette char-
mante lettre écrite de Vienne en 1805 à la fille
de Beaumarchais : c'est le plus aimable tableau
des relationsdu musicienet du poète, et le naïf
langagefranco-italiende Salieri ajoute à son at-
trait : « Vous êtes encore devant mes yeux, Ma-
dame, cette aimable enfant,cette joli,e Eugénie,
pleine d'esprit et de grâce. Je suis logé chez;:
votre célèbre papa et votre adorable mamma,
qui m'ont comblé de tant de faveurs et de genti-
lesses; nous deux, nous sommes après-midi au
piano à jouer des sonates à quatre mains. A
deux heures, M. ou Mme de Beaumarchais en-
tre dans le cabinet et nous dit : « Allons dîner,
mes enfants. » Nous dînons; je vais après un,
peu à mepromener, à lire les gazettesau Palais-
Royal ou a quelque théâtre. Je rentre de bonne
heure. Quand M. de Beaumarchais n'est, pas
chez lui, je monte au second, dans mon appar-
tement; je mette au lit quelquefoismon domes-
tique,Allemand ivrogne; je me couche dans ma
chambre où je vois de mon lit, en travaillant
tous les jours, l'aurore avec un céleste plaisir.
Vers dix heures, M. de Beaumarchaisvient chez
moi, je lui chante ce que j'ai fait de notre grand
opéra; il m'applaudit, il m'encourage, il m'in-
struit avec une manière paternelle. Tout sem-
blait si tranquille... » (1).

Entre cette tranquille époque et celle où. Sa-
lieri écrivait, la Révolution était venue, avait
passé, et Beaumarchais était mort. Il n'avait
pas cessé de s'occuperde musique et de fairedes
chansons.Un moment,il faillit redevenir libret-
tiste, cette fois avec Grétry,qui avait eu le projet
de mettre la Mère coupable en opéra comique:
« Je ne rêve, écrit-il en 1791, que de votre Mère
coupable! J'ai remarqué que la musique n'est
jamais si bien placée et ne fait jamais plus
d'effet que lorsqu'elle est rare. Voulez-vous que
je choisissedouze places où vous rimerez votre
prose, et voilà tout ? Je vous réponds qu'on par-
lera un jour, si vous consentez à ma demande,
de la colère d'Almavivaautant que de la colère
d'Achille... » Cette idée de Grétry n'eut pas de
suite. Mais, deux ans après, au mois, de mars
1793, Beaumarchaisentendit pour la première
fois la musique faite sur le Mariage de Figaro
parun certainMozart. Elle lui déplut fort. Est-ce
qu'elle lui parut en trop grand désaccordavec
les théories de la lettre Aux abonnés ? Est-ce
qu'il la jugea obscure et barbare, ainsi que la
plupartde ses contemporains, qui firentautant
de difficultés pour accueillir Mozart que nous
pouraccueillirWagner? Est-ce tout simplement
qu'en 1793 il était devenu, selon le noble euphé-
mismequ'ilemployait lui-même,« sourd comme
une urnesépulcrale» ? Je ne sais. Mais les Nozze
lui déplurent. Et ce fut, je crois, la dernier®
occasion mémorable où Beaumarchais eut af«
faire à la musique.

PIERRE LÀLO.

(1) L. de Loménie, Beaumarchais et son temps.


